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LES  PRIVILEGES. 


O N a dit  que  le  Privilège  efl:  difpenfe 
pour  celui  qui  obtient , & découragement 
pour  les  autres,  S^il  en  efl:  ainfi , conve- 
nez que  c’efl:  une  pauvre  invention  que 
celle  des  Priviléges.Imaginons  une  fociété 
la  mieux  conftituée  &c  la  plus  heurcufe 
pofTiblcj  n^eft-il  pas  clair  que  pour  la 
boule verfer  entièrement  , il  fufïira  de 
difpenfer  les 
autres  ? 

Je  voudrois  examiner  les  Privilèges 
dans  leur  origine , dans  leur  nature , &: 
dans  leurs  effets.  Mais  cette  divifion, 
toute  méthodique  qu’elle  efl,  pourroic 
me  forcer  à revenir  fin*  les  mêmes  idées, 
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Elle  -m’ervgageroit , quant  à Poriginc  i 
dans  une  difcuffion  de  faits , c’eft-à-dire , 
dans  une  querelle  interminable j car, 
que  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  faits  y 
en  cherchant  comme  Pon  cherche  ? 
Eaime  encore  mieujc  iuppofer  , fi  Pon 
i^eiît,  aux  Privilèges  Porigine  la  plus 
pure.  Leurs  partifans,  c^eft-à-dire,  à peu- 
plés tous  ceux  qui  en  profitent  ne  peu- 
vent exiger  davantage. 

Tous  les  Privilèges,  fans  diftinclion, 
ont  certainement  pour  objet  ou  de  dif- 
penfer  dè  la  loi , ou  de  donner  un  droit 
exclufifs.  quelque  chofe  qui  ifeft  pas 
dcYendu  par  la  loi.  Ce  qui  conftitue  le 
Privilège  eft  d^être  hors  du  droit  com- 
mun , &c  Pon  ne  peut  en  fortir  que  de 
Pane  ou  de  Pautre  de  ces  deux  maniérés. 
Nous  allons  examiner,  fous  ce  double 
point  de  vue  tous  le5;  Privilèges  à la^ 
fois. 

Demandons-nous  d'abord  quel  efl  Pob- 
jet  de  là  loi.  C'efl:  faus  doute  d'empccher 
qifil  ne  foit  porté  atteinte  à la  liberté  ou  à 
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la  propriété  de  quelqu’un.  On  ne  fait  pas 
des  loixpour  le  plaifir  d’en  faire.  Celles 
qui  n’auroicnt  pour  effet  que  de  gêner 
mal-à-propos  la  liberté  des  Citoyen^, 
feroient  contraires  à la  fin  de  toute 
affociationj  il  faudroit  fe  hâter  de  les 
abolir.  Il  eft  une  loi  mere  d’où  toutes 
les  autres  doivent  découler  j ne  fais  point 
de  tort  à autrui.  C’efl  cette  grande  loi 
naturelle  que  le  Légiflateur  donne  en 
quelque  forte  en  détail  dans  les  diverfes 
applications  qu’il  en  fait , pour  le  bon 
ordre  de  la  fociété,  & d’où  réfultent 
toutes  les  loix  pofidves.  Celles  qui  peu- 
vent empêcher  qu’on  ne  faffe  du  tort  à 
autrui  font  bonnes.  Celles  qui  ne  fervi- 
roient  à ce  but  ni  médiatement  ni  immé- 
diatement , font  néceflairement  mauvai- 
fes  y car  elles  gênent  la  liberté , & font 
oppofées  aux  véritables  bonnes  loix. 

Le  long  afferviffement  des  efprits  a 
introduit  les  préjugés  les  plus  déplora- 
bles. Le  peuple  croit  prefque  de  bonne 
foi  qu’il  n’a  droit  qu’à  ce  qui' lui  eft 
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permis  par  des  loix  exprefles.  Il  femlile. 
ignorer  que  la  liberté  eft'antériëure  à 
toii;:q  fociété,^à  tout  Légiflateur;  que 
les. hommes  ne  fe  font  réunis  que  ponf 
mettre  leurs  droits  à couvert  dés  entré- 
prifes  des  mécHahs , pour  fe  livrer , 
à Tabri  de  cette  fécurité,  à un  déveîop^ 
pement  plus  étendu,  plus  énérgîqué, 
plus  fécond  en  jouiflances' dé"  leurs 
facultés  morales  & phÿlîques.'  E'é- 
giflateur  eft  établi,  non  pour  accoide?, 
mais  pour  protéger  nos  droits.  S’il  borne 
notre  liberté, ^cé  ne  peut  être  que  pour 
les  aâes  qiu  feroienf  h la'fo- 

ciété,  &c  par  conféquenrla  liberté  civile 
s’étend  tout  ce  que  la  loi  ne  défend 
pas.  ^ --  - ■ - 

A raidé  de  ces- principes  élémentai- 
res, nous  pouvons  juger  les  privilèges. 
. teux^quC  auf oient  pour  “ objet,  de  dif- 
penier  de  la  loi , ne  peuvent  pas  le 
^foutenir.  Toute  loi,  avons t nous  db- 
. Térvé,  dit  ou  directement  ou 'inûirec- 
tement , ne  fais  point  tort  a autrui.  Ce 
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feroit  donc  dire  aux  privilégiés  : permis 
à vous  de  faire  tort  à autrui^  Il  n’efl: 
pas  de  pouvoir  à qui  il  Toit  donné  de 
faire  une  pareille  concefïîon.  Si  la  loi 
efl:  bonne  , elle*  doit  obliger  tout  le 
monde  , fi  elle  efl:  mauvaife , il  faut 
ranéantk  i elle'  efl  un  attentât  contre 
là  liberté.  ' ^ \ 

Parèillémènt  on  iie  peut  donner  à 
perfonne  lin  droit  exclufif  'à  quélqiie 
çhofe  qui  n’efl:  pas  défendu  paT  la" .loi; 
'ce  feroit  ravir  aux  citoyens  une'’ portion 
de  'leur  liberté.  Tout  ce^  quKn^éfl  pas 


défendu  par  là  loi,  avons-nous '^pbferVé 
âuflî  , eft  du  domainé  de  la  liberté 
civile  & appartient  à tout  lé  monde. 
Accorder  un  privilège  exclufif  a quel- 
qu'un fur  ce  qui  appartient  à tout  le 
monde,  ceTeroit  faire  tort  à tout  le 
monde  pour  quelqu’un.  Ce  qui  pré- 
fente à la  fois  l’idée  de  Pinjuflice  &c 
de  la  plus  abfurde  déraifon» 

Tous  les  privilèges  font  donc  par  la 
nature  des  chofes,  irijuftes,  odieux  &c 
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contradiAoires  à la  fin  fuprcme  de  toute 
fociétë  politique.  Les  privilèges  /zo/ion- 
peuvent  être  fauves  de  la  prof- 
cription  générale , puifqif  ils  ont  un  des 
caractères  que  nous  venons  de  remar- 
auer,  celui  de  donner  un  droit  exclufif 
à ce  qui  n’eft  pas  défendu  par  la  loi; 
fans  compter  que  fous  le  titre  hypo- 
crite, de  privilèges  honorifiques,  il  iVçft 
prefque  point  de  profit  pécuniaire  qu^Us 
ne  , tendent  à envahir.  Mais  cpmnie, 

^ même  parmi  les  bons  efprits  ,,  on  en 
trouve  plufieurs  qui  fe  déclarent  popr 
ce  genre  de  privilèges , ou  du  moins 
qui  demandent  grâce  pour  eux , il  eft 
bon  d^examiner  avec  attention , fi  réelr 
lement  ils  font  plus  excufables  que  le,s 
autres.  ^ • 

Pour  moi,  je  le  diraj  franchernent , je 
leur  trouve  un  vice  , de  plus  , & ce, vice 
me  paroît  le  plus  grand-  de  tous.  C’eft 
qu^ils  tendent-  à avilir  le  grand  corps 
des  Citoyens,  &c  certes,  ce  n"eft  pas.  un 
.petit  mal  fait  aux  hommes  que  de  .ks 
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avilir;  II  n’efl:  pas  aile  .de  coîiçev,oîr  c^m- 
. ment  on  a pu  coiifentir  à vouloir  ainfi 
. humilier  vingt  - cinq /'millions  -fept  icelir 
mille  hommes  y ^pQUr  >en  honorer  ridicu- 
élément  trois  cent^nille.  11  ^ afluité- 

. nient  là  rien  de  conforme  à4%itérct  gé- 
néral. ■;  d':  > 

^ Le  titre  le , plus  'favorable^  à la-coll» 
ceffion  d\in  Privilège  hQnorhi^tîe  > & 
roit  d^avoir  rendu  ^iV^grand'^fervieé\-à 
Patne-^  c’eft-à-dire , à la  Nation  qui  ne 
peut  étre'que  la  gcnéralité  des  Citoyens. 
Eh  bien  ! récompenfez  le  membre  qui» a 
bien  mérité  du  corps  f mais  ;m^ayez  pas 
Fabfurde  folie  de  rabaiffer  le  corps  vis- 
à-vis  du  membre.  La  maffe’deî?  Giroyens 
eft'  toujours  la  chofe  .principale j la,  ehoie 
qui  eft  fervie.  Doit-elle  en  :akeuii  fens  , 
être  facrifiée  au  ferviteuruà::qui'  il 
dû  un  prix  ’‘que>  pour  Pavoir  fervie  l 
Une..contradi.6fio:n  auffi  choquante’  au- 
roit  dû  fe  faire 'généralemenrfen tir.  Loin 
dcrlà^  nôtre  xéfultàt'paroîtra  ’peut-étre 
nouveau-,  opidu:  moins  fort  étrange- 
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C^eft  gu’k cet  égard  il; exiffe , parminôus, 
une  fuperflidon  linvécérée':  qui  -répouffe 
la  raifon,  Sc  ^s’olFenfg,  piéme  du  doute.  : 
Quelques  peuples  fauyages  le  plâifentrk', 
de  ridicules  difformitésy  &jfleur  «^  .. 

rhommage  dû  à la  beauté^^îiatureUe*.):.' 
Chez  les  Nations  Hyperboréenne^^ 
à des  excroilTances  politiques,  bieti  plusi.p 
diftbrmes , v,&  fur- tout  ^bicn  autrèmentr" 
nuilibles , puifqu^elles  delTechentle  coips . j 
foçial  i)  que  Fon  prodigue  yde^  ftupides  h 
hommages;  Mais  la  fuperftition  palTe^;,; 

le  corps  qu’elle  dégradoit,  reparcHtyî 
dansr  toute  fa  force  & fa-beauté  naty^Dq 
relie.  ft-n  sD 

Quoi  ! dira-t-on , eft-ce  quef  vous  ne  i 
voulez  pas  reconnoître  les  fervicés  ren^ji 
'dus  à l’Etat?^  Pardonnez-moi  ^ mais  , 
ne  fais.  Gonlillèr  lés  récpmpenfes  de  l’E-rr? 
tat  en  ^aucune  chofe  qui  foit  injufté  ou  r] 
ayiliflante  f.carj  il  ne  faut/  pas-récom-V^ 
penfer  quelqu’un  aux  dépens  d’tm  autre. 

- Ne  .confondons  pomrdejpc,  chôfes  aulS'  ' 

' difiérèntés  ehtr’elles , que  le  font  les 
Privilèges  &c  les  récompenfes. 
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Pariez  * vMs  lervices  ôi*dînà|fes*?  " 
Ily^^p^^kl*  les  acquitter  les 
diniafrei^  ôli  des  ' gratifications  de  même  ' 
naéiOTr  >^àgii>il  cftin  fervice^important 
oü‘'d:^an^  aâ-îbn' ^éclat  ? offrez  un'  aVan- 
cernent -rapide  de  grade,'  oü-un  ërnplôi^ 
difeigué  i'en  raifon'des  talens  de  celui 
qifô  vous'  avez  à’"récompenfer.  'Ehfiiîÿ  f 
s’il 'te  faut,  ajoutez  la  reiTdurce  d’urié  ^ 
penfion  piïiais  dabs  un  -très-petitüiombré 
de: cas,  & feulement,  lorfqu^à  caùfe  dés 
circônftances , telles  que  vieilleffe^  blëî--  " 
furesf^&c.  &c/ aucun  autre i- moyen  ne  ^ 
pei^-tenfidieu  de^'récompenfe  fiifRfantèV'*' 

Ce  n’eft  pas  aflez  , dites -vous , dl 
nbtîs  faut  encore  des  diftinéliohs  appa- 
renté^ Nous  voulons  nous  affuréf  des"' 
égardi''&:  la  cbnfidération  publique.  A 
mofi  tour , jé  vous  réponds  avec  le  ïïmple  ^ 
bon  fèns , 'que  lanvéritable"'’diftincl:!dn  ' 
ell  dans  le  fervice  qùe  vous  avel  ¥êndu  ^ 
à da’3?Patrie , à l’humanité-, 
égards  &:  la*  confidéràtidn  "|iüblique  nç  *“‘ 
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'peuvent  manquer  d’aller  où  ce>  genre 
de  mérite  les  appelle.  - 

Laiflez  , laifliez  le  Publie  difpenfer 
librement  les  témoignages  de  fon  eftime. 
Lorfque  dans  *vos  vues  philofophiques 
' vous  la  confidérez,  cette  eftime , comme 
-une  monnoie  morale , puiffante  par  fes 
effets,  vous  avez  raifon;  mais  ’fî  vous 
voulez  que  le  Prince  s’en  arroge  la  dif- 
tribution,  vous  vous  égarez  dans  vos 
idées.  C’eft  un  bien  du  Public;  c’eft 
fa  derniere  propriété;  &c  la^nature  plus 
philofophe  que  vous  , n’a  aÊ;:aclié^  ,1e 
Sentiment  de  la  confidération,r-qu’à  la 
feule  reconnoiffance  du  Peuple.  -C’eft 
que  là,  & là  uniquement  réfide  la 
Patrie , là  font  les  véritables  befoins  ; 
ces  befoins  facrés"  que  les  Gouverne- 
.mens  dédaignent,  mais  qui  feront 
éternellement  l’objet  adoré  delà  vertu 
& du  génie.  Ah  !.  laiffez-en  le  prix 
naturel  couler  librement  du  fein  de  la 
Nation,  pour  acquitter  fa  dette.  Ne 
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déraneez  rien  à fce  fublime  commerce 
entre  les  fervices  rendus  aux  Peuples 
par  les^ Grands  Hommes,  &c  le  tribut  de 
conlîdération  offert *aux  Grands  Hom- 
mes par  les  Peuples.  Il  eft  pur,  il  eft 
vrai  , il  eff  . fécond  en  bonheur-  & en 
vertus  , tant  qffil  naît  de  ces  rapports 
naturels  & libres, 

Mais  fl  la  Cour, s’en  empare,  elle  le 
corrompt,  elle  le  perd.  L’eftime  pu-, 
blique  ya  s’égarer  dans  les  canaux  em- 
poifonnés  de  l’intrigue  , de  la  faveur^, 
ou  d’une  criminelle  complicité;  La  vertu 
. & je  génie  manquent  de  récompenfe^, 
:&  à côté-,  une  foule  de  fignes.,.& 
de  décorations  'diverfement  bigarrées  , 
cornmandent  impérieufement  le  refpeci: 
& les  égards  envers  la  médiocrité,  la 
baffeffe  &c  le  vice';  .enfin,  les^.honnéurs 
étouffent- l’honneur  , &c  les  amés^font 
•dégradées/  ^ -/ 

, Mais  je  veux  bien  que,  vertüeuxwous- 
même^  vousuie  confondiez  jamais  . ce*: 
lui  , qui  eff  digne  de  récompenfe , 'avec 
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celui  qu’il  faudroic  punir  ^ au  J^moins  , 
faut-il  convenir  que  la  diftinéiiion  que 
vous  avez  accordée,  fi  celui  quiJa,pQrte 
vient  à dégénérer,  ne  peut^plus  feryir 
qu’à  faire  honorer  un  homme  bas-^ 

5.  - ^ - b'  ■ - ■ w'  ' - 

peut-être  un  ennemi  de  la  Patrie.  V^us 
avez  aliéné,  fans  retour,  en  fa  faveur^^une 
portion  de  la  çonfidéradon  publique.  , 
Au  contraire,  Peftime  qui  émane  des 
Peuples  5 hécelfairement  libre , ferrer  ire 
à Pinflant  qu’elle  eeffe  d’être  méritée- 
C’eft-là  le  feul  prix  tou j ours  pr opprtionnç 
a Pâme  du  Citoyen  vertueux,*  le  feul 
propre  à infpirer  de  abonnes,,  aélioos:;, 
& non  à irriter  la  foif  de  la  vanité  & 
de  l’orgueil,  le  feul  qu’on  puifllè^^ij- 
chercher,  & obtenir  fans  manGÇuy res 
& fans  balTèiîe.  r . ,;-^q 

Encore  une  fois,  laîfTez  lés, Citoyens 
faire  les  honneurs  de' leurs  fentimens^, 
& fe  livrej^  d’eux-mêmes,  à/  cetté 
preffion  fi  ilatteufe,  fi  encourageante, 
“qu’ils"  fayent  leur  donner,^ rcoipiné 
infpiràtioh  ; vous  connaîtrez  .alors 

* .a:;;  y -.'-J 


au  libre  " concours  de  toutes  les  , âmes 
qür  orît ‘dé 'Pcnergie,  aux  efforts  mul- 


fdéîal/lé'>Tând  reffort  de  Pellime  pu- 

votre  pareffè  & votre  orgueil 
s’actomrnôdènt  mieux  des  Privilèges.  Je 
lè^vôis'^  vous  derrundez  moins  à être 
diffiingüé"p^zr  vos.Çoncitoyens , que  vous 
rié'cbercné’z  à être  diftingué  Æ vos  Con- 
bîtdyensff  SI  cela  eft,  vous  ne  méritez 
nr  run  mi  r autre,  & ce  ne  peut  plus 
"êtïetié^voLis  qu’il  s’agit , quand  oii  s^oç- 
des^récompenfes  à Hécernér  au 

^‘^^fîe^cër  cônfidératioîis  générales  far 
les  Privilèges  hçnorifiques , defcericions 
Mans  leurs  , foit  relativeiriéht  à l’in- 

^féfèt^'public,  foit  relativement  à llrifé- 
fét  dés  ff^rivilégiéVeux-mêmes.  cVlT 
"^^^Au^mbîtient  où  le  Prince' imprimé^'a 
üii  cit6yéî?le  caraélere  de  privilégié.,  il 
l^iîie  de^  ce  citoyen  a un  intercc 
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particulier  , & la  fernfië  plus"  ou  moins 
aux  infpirations  de  Pinrérét  commun. 
L^ide'e  de  Patrie  le  reflerre  pour  lui  ; elle 
fe  renferme  dans  la  cafte  où  il  eft^'ado- 
ptc.  Tous  fes  efforts  / auparavant  em- 
ployc's  avec  fruit  au  fervice  de  la  chofe 
nationale , vont  fe  tourner  contre  elle. 
On  vouloir  Pencourager  à mieux  faire  ; 
on  n’a  réuffi  qu’à  le  dépraver.  Alors  naît 
dans  fon  ame  une  forte  de  befoin  de 
primer , un  défir  infatiable  de  domina- 
tion. Ce  défir  , malheiireufement  trop 
analogue  à la  confiitution  humaine  , efi: 
une  vraie  maladie  antisociale.  Il  n’efi:‘ 
perfdnne  qui  n’ait  dû  le  fentir  mille  fois , 
6c  , fi  par  fon  eirence  il  doit  toujours 
être  nuilîble,  qu’on  juge  de  fes  ravages , 
lorfque  l’opinion  6c  la  loi  viennent  lui  * 
prêter  leur  puifîant  appui.  - ' 

Pénétrez  un  moment  dans  les- nou- 
veaux dentimens  d’un  privilégié.  J1  le 
confidere  "avec  fes  collègues  , comme 
faifant-un  ordre  àpartf  une  nation  choi- 
fie  dans  la  natioiv  II  penfe  qu’il  fe"  doit 
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d^abord  à ceux  de  fa  cafte , &:  s'il  con- 
tinue à s'occuper  des  autres , ce  ne  font 
plus^en  efîetjgue  les  autres  y ce  ne  lonc 
plus  les  fiens.  Ce  n'eft  plus  ce  corps  donc 
il  écoit  membre.  Ce  n'eft  que  le  Peuple  y 
le  Peuple  qui  bientôt  dans  fon  langage , 
ainfi  que  dans  fon  cœur  , n’eft  qu'un 
aflemblage  de  gens  de  rien  , une  claflè 
d'hommes,  créée  tout  exprès  pour  fefvir, 
au  lieu  qu’il  eft  fait,  lui,  pour  comrnan- 
der  , & pour  jouir.  Oui,'  les  privilégiés 
en  viennent  réellement  à fe  regarder 
comme  une^  autre  efpece  d'hommes  (i).. 
Cette  opinion  en  apparence  fi  exagérée, 
& qui  ne  paroît  pas  s'allier  avec  la  no-  • 
tion , du  Privilège , en  devient  infenfible- 
ment  comme  la  conféquence  naturelle  , 
& finit  par  s'établir  dans  tous  les  efprits. 
Je  le  demande  à tout  privilégié  franc  & 


(i)  Comme  je  ne  veux  pas  qu’on  m’accufe 
d’exagcrcr  5 à la  fin  une  piece  authentique 
Sc  ciuieufe  que  je  dre  du  Procès-verbal  de  FQrdre. 
de  la  Noble fTe  aux  E:at§  de  ^ - 
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loyal , comme  fans  doute  il  s’en  trouve  ; 
lorfqu’il  voit  auprès  de  lui  un  homme 
du  Peuple  , qui  ifefl:  pas  venu  là  pour 
fe  faire  protéger , n’éprouve-t-il  pas , le 
plus  fouv^ent,  un  mouvement  involon- 
taire de  répulfion,  prêt  à s^chapperfur 
le  plus  léger  prétexte , par  quelque  pa- 
role dure , ou  quelque  gefte  méprifant  ? 

Le  faux  fentiment  d^une  fupériorité 
perfonnelle  eft  tellement  cher  aux  privi- 
légiés , qu^ils  veulent  Tétcndre  à tous 
leurs  rapports  avec  le  refle  des  citoyens. 
Us  ne  font  point  faits  pour  être  confon-^ 
dus  y pour  être  à côté , pour  fe  trouver 
enfetnhle , Sec.  Sec.  C’eft  fe  manquer  effen- 
tieliement,  que  de  difpiiter , que  de  pa- 
roître  avoir  tort , quand  on  a tort  ; c’eft 
fe  compromettre  même  que  d’avoir  raifon 
a\Tc,  &c.  &c...  Mais  il  faut  voir  fur- 
tout  dans  les  campagnes  éloignées , dans 
les  vieux  Châteaux , comment  ce  fenti- 
,ment  fe  nourrit , Se  s’enfle  au  fein  d’une 
orgueilleùfe  oifiveté.  C’eft  là  qu’on  fc 
relpeéf  e , qu’on  fait  tout  ce  que  vaut  un 

homme 
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comme  il  faut  y qu’on  méprife  l^s  autres 
tout  à fon  âife  T c’eft  la  qu’on  carefîe  , 
qu’on  idolâtre  de  bonné  foi  (a  haute“"di- 
^nité  , & quoique  tout  Peffbrt  d’une 
telle  iiîperPdtioh  ne  puiffe  donner  à upe 

* âuffi  ridiculè  erreur,  le  moindre  degré 
de  réalité"';  n’importe,  le  privilégié  y 
éroiî  avec  autant  d’amour  , avec  autant 
de  conviélion , que  le  fou  du  Pyréc 

'^croyoit  à fa  chimere.  ' ? 

' La  vanité  qui  pour  l’ordinaire  eft  in- 
dividaelle , & fe  plaît  à s’ifoler , fe  rranf 
fotme  ici  prompiement  en  un  Vfprit  de 
corps  indomptable.  Un  privilégié  vient- 
ii  à éprouver  la  moindre  difficoîté  de  la 
part  de  la  claffe  qu’il  méprife  , "d’abord 
il  s’irrite  ; il  fe  fent  bleffé  daxis  fa  préro- 
gative , il  croit  l’être  dans  fon  bien , dans 
■fâ  propriété  ; & bientôt  il  excite  , il  en- 
flamme tous  fes  coprivîlégics , & il  vient 
a bout  de  former  une  confédération  ter- 

-'I  ' 

rible,  prête  à tout  facrifiër  pour  le  main- 
tien 7 puis  pour  l’accroiffemerit^de'^-  fon 

• Qdieufe  prérogative.  C’efl:  ainfi  que  l’or- 

B 
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dre  politique  fe  renverfe , ne  daiflc 
plus  voir  qu^un  déteftaj3Îe  ariftocracifme. 

Cependant , dira-t-on , on  eft  poli 
dans  la  fociété  avec  les  non-privilégiés , 
comme  avec  les  autres.  Ce  n^eft  pas  moi 
qui  ai  remarqué  , le  prèmier , j le  caraco* 
cere  de  la  polkeffe  françoife.  Le  privi- 
îégié'  françois  n^eil  pas  poli , parce  qu’il 
le, doit  aux  autres,  mais  parce  qu’il  croit 
le'ydevoir  à lui-même.  Ce  n’eft  pas  les 
droits  d’autrui,  qu’il  refpeéle  , c’eft  foi , 
c’eft  fa  dignité.  Il  ne  veut  point,  par 
fes  maniérés  , être  confondu  avec  ce 
qu’on  nomme  mauva'fi  compagnie,^(^uè 
dirai-je  ? Il  craindroit  que  l’objet  de'tla 
politefîè  ne  le  prît  pour  un  non^privilégid 
comme,  lui,  , ‘ / î » i p rr 

. . — Gardons  - nous  de  nous  laifïèi: 
féduire  par  ces  apparences  grimacières 
& trompeufes  ; ayons  le  bon  efprit  de 
ne  voir  en  elles,  que  ce  qui  y eft,  un 
orgueilleux,  attribut  de  ces  mêmes  Privi- 
lèges iqiie  nous  déteftons.  q en- 
Pour  expliquer  cette  foif  fi  ardente 
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d’acquérir  des  Privilèges  , ' on  penfe  'i 
peut-être , que  du  moins , au  prix  du 
bonheur  public  , il  s’eft  compofë  , en 
-faveur des  privilégiés,  un. genre  de  féli- 
cité paniculiére , par  le  charme  enivrant 
de  cette  fupériorké  dont  le  petit  nombre 
jouit  V auquel  un  grand  nombre  afpire , Sc 
dont  les  autres  font  réduits  à fe  venger • 
parles  reffources  de  Penvie  oude  la  haine.; 

Oublieroit-on  que  la  nature  n’impofa 
jamais  des  loix  impuiffantes  ou  vaines  ^ 
qu’elle  a arrêté  de  ne  départir  le  bon-* 
heur  aux  hommes  que  dans  Pégalité  ÿ 
On  ignoreroit  donc  que  c’eflmn  échangé 
perfide  que  celui  qui  eft  offert  par  la  va- 
nité contre  cette  multitude  de  fèntimens 
naturels  dont  la  félicité  réelle  fe  com- 
pofei  Ecoutons  là-deffus  notre  propre 
expérience  (i)  , ouvrons  les  yeux  fur 

d-— 

(i)  La  Société  eftpourtous  ceux  que  le  fort  n’a 
pas  condamnés  à un  travail  fans  relâche , la  fource 
la  plus  pure  ôc  la  plus  féconde  de  joiiilfances 
agréables  3*  on  le  fent , ôc  le  peuple  qui  fe  croiç 
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ceHe  de  tous  les 'grands  Privilégî^l^dè 
tous  les  grands  Mandataires  que'  îeu^ 

le  plus  civililé  fe  vante  aufli  d’avoir  la  meilleure 
fodete.  Où  doit  être  la  bonne  fociété?  Là  fans 
-doute  où  les  hommes  qui  fe  conviendroient  lé 
ajiieux  5 pourroient  fe  rapprocher  librement,  &î 
ceux  qui  ne  fe  conviendroient  pas , fe  fcparer  fans 
olaftacle.  Là,  où  dans  un  nombre  donne  d’hommes , 
H y en  auroit  davantage  qui  polfederoient  les  ta- 
lons & l’efprit  de  fociere , Sc  où  le  choix,  parmi 
çirx,'ne  feroit  eâfibarraiTe  d’aucune  conhdération 
ttrangcre  au  but  qu’orî  fe  propofe  en  fe  re'unif- 
fent.  Qii^on  dife  lî  ks  préjuges  d’état  ne  s’oppo- 
jfent  point;  de^  toutes  les  maniérés  à cet  arrangement 
fl  hmpie.  Co,mbien  de  maîrrelTes  de  maifon  font-, 
forcées  d’éloigner  les  hommes  qui  les  intéred'eroienc 
îc^^plus^*,  par.  égard  pour  les  hauts  privilégié» 
qui  les  ennuient.  Vous  avez,  beau , dans  vos  fo- 
c-iérés  h’ vantées' & fi  infipides  , cette  éga- 

lité^ dont,  vous  ne  pouvez  vous  difpenfer  de  fentir 
i’abfolue  néceflité.  Ce.  n’eft  pas  dans  des  inftans 
pafTagers  où  ks 'hommes  peuvent  fe  modifier  in- 
téneurenient^au  point  de  devenir  les  uns  pour  les 
autres  toiit  ce  qu’ils  feroient  fans  doute,  fi  i’é-* 
galité  éteit  la  réalité  de  toute  la  vie  plutôt  que 
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ctatvCxpofe  à jouir  ^ dans  les  Provinces^ 
de  tous  les  prétendus  charmes  de  la  fu« 
périorité.  Elle  fait  tout  pour  eux , cette 
fupériorité  y cependant  ils  fe  trouvent 
feuls , Peniîui  fatigue  leur  ame5,&  venge 
ks  droits  de  la  nature.  Voyez  à l’ardeur 
impatiente- avec  laquelle  ils  reviennent 
chercher  des  égaux  dans  la  capitale  y 
combien  il  eft  infenfé  de  femer  cohti- 
rfiiellement  hir  le  terrein  de  la  vanité  ,, 
quand  on  n’y  peut  recueillir  que  les, 
fonces  de  l’orgueil,.  &c  les, pavots? de 

Pennui..  , u-jw 

: 

.j„.Nous  ne  confondons  point  avec  la 
fttpériorité  abfurde  & chimérique  qui 
©ftid  Ouvrage  des  Privilèges  , cette  fu“ 
j^florité  légale  qui  fuppofe  feuiemenc 
dès  Gouvernans  & des  Gouvernés* 
Çèîle-ci  eft  réelle  ÿ elle  eft  néceiTaire* 
Èile  n’énorgueillit  pas  les  uns , elle  n’hu- 
milie  pas  les  autres  : c’eft  une  ihpérioritd 

îe  jeu  dé  quelques  momens.  Cette  matière  feroir 
incpuÜàble  f je  ne  puis  qu’indiquer  quelnues  vues* 
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de  foiKfkions,  & non  de  perfônnes.;-pr  , 
fi  cette  fupériorité  meme  ne  peut  dé- 
dommager des  douceurs  de  Pégalité,  que 
doit-on  penfer  de  la  chimere  dont  fe  re- 
paiflènt  les  fimples  Privilégiés  ? 

Ah  ! fi  les  hommes  vouloient  con- 
noître  leurs  intérêts  ; s’ils  favoient  faire 
quelque  chofe  pour  leur  bonheur,  s’ils 
confentoient  à ouvrir  enfin  les  yeux^fur 
la  cruelle  imprudence  qui  leur  a fait  dé- 
daigner fi  long-temps  les  droits  de  Ci- 
toyens libres  pour  les  vains  Privilèges 
de  la  fervitude^  comme  ils  fe  hâteroient 
d’abjurer  les  nombreufes  vanités  aux- 
quelles ils  ont  été  dreffés  dès  l’enfance. 
Comme  ils  fe  méfieroient  d’un  ordre  de 
chofes  qui  s’allie  fi-bien  avec  le  defpo- 
tifme.  Les  droits  de  Citoyen  embraflent 
tout  j les  Privilèges  gâtent  tout  &c  ne  dé- 
dommagent de  rien. 

Jufqu’à  préfent  j’ai  confondu  tous  les 
Privilèges,  ceux  qui  font  héréditaires  avec 
ceux  que  l’on  obtient  foi-mcme , ce  n’ell: 
pas  qu’ils  foient  tous  également  nuifi- 
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blés , ^^cgalement  dangereux  dans  Pétat 
^focial.  S^il  y a dès  places  dans  Pordré 
des  maux  ôc  de  Pabfurdité^  c^eft,  fâns^ 
doute  , les  Privilèges  héréditaires  qui 
doivent  y occuper  la  première  ; &c  je 
ja’abaiflerai  pas  ma  raifon  jufqLPà  prou- 
ver une  vérité  fi  palpable.  Faire  d^un 
Privilège  une  propriété  tranfmiffible  ^ 
c’efl  vouloir  s^ôter  iufqu’aux  foibies  pré- 
textes par  lefquels  oh  cherche  àjuflifier 
la  conceffion  des  Privilèges  ; c^eil  ren- 
veiTer  tout  principe,  toute  raifon. 

D’autres  obfer varions  jetteront  un 
nouveau  jour  fur  les  funeftes  eflèts  des 
Privilèges.  Remarquons  auparavant  une 
vérité  générale  ; c’eft  qu’une  faufïe  idée 
n’a  befoiii  que  d’etre  fécondée  par  Pin- 
térêt , & foutenue  de  l’autorité  de  quel- 
ques fiecles  pour  corrompre  à la  fin  tout 
Pentendement.  Infenfiblement , & de 
préjugés  en  préjugés,  on  en  vient  à le 
former  un  Coi’ps  de  doftrine  qui  pré- 
fente l’extrême  de  la  déraifon,  &c  ce; 
qu’elle  a de  plus  révoltant,  fans  jamais 
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parvenir  à ébranler  la  longue  &c  fuperC* 
titieufe  crédulité  des  Peuples. 

Ainfi , voyons-nous  s’élever  fous  nos 
yeux , & fans  que  la  Nation  fonge  même 
à réclamer,  de  nombreux  effaims  de  Pri- 
vilégiés , dans  une  religieufe  perfuafion 
qu’ils  ont  une  forte  de  droit  acquis , par 
feule  la  naiifance , aux  honneurs , & par 
leur  (impie  exiilence , à une  portion  du 
tribut  des  Peuples. 

Ce  n’étoit  pas  allez,  en  elîet,  que  les 
Privilégiés  fe  regardaiïènt  comme  une 
autre  elpece  d’hommes  ; ils  en  font  venus 
à fe  regarder  modeliement , & prefque 
de  bonne-'foi , eux  Sc  leurs  defcendans , 
comme  un  befoïn  des  Peuples,  non  , 
comme  fonctionnaires  de  la  chofe  pu- 
blique j à ce  titre , ils  relTerableroient  à 
l’univerfaiité  des  Mandataires  publics , 
de  quelque  claife  qu’on  les  tire.  C"eft 
comme  formant  un  Corps  privilégié 
qu’ils  s’imaginent  être  néceffaires  à toute 
fociéte  qui  vit  fous  un  régime  Monar- 
chique. S’ils  parlent  aux  Chefs  du  Gou- 
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vernement , ou  au  Monarque  lui-même  î 
iis  fe  repréfentent  comme  Pappui  du 
trône , &c  fes  défenfeurs  naturels  contre 
le  Peuple  j fi  au  contraire  ils  parlent  à 
la  Nation,, ils  deviennent  alors  les  vrais 
défenfeurs  d^un  Peuple  qui , fans  eux  , 
feroit  bientôt  écrafé  par  le  defpotifme.  • 
Avec  un  peu  plus  de  lumières , le 
Gouvernement  verrait  qu^il  ne  faut  dars 
une  fociété  que  des  Citoyens  vivans  & 
agifTans  fous  la  protection  de  la  loi  , 
&c  une  autorité  tutélaire  chargée  de 
veiller  & de  protéger.  La  feule  hiérar- 
chie néceffaire nous  Pavons  dit , s’é- 
tablit entre  les  agens  de  la  fouveraineté  ; 
c’efl:  là  qu’on  a befoin  d’une  gradation 
de  pouvoirs  , c’eft  là  que  fe  trouvent 
les  vrais  rapports  d’inférieur  à fupérieur, 
parce  que  la  machine  publique  ne  peut 
fe  mouvoir  qu’au  moyen  de  cette  cor- 
refpondance.  Hors  de-là  , il  n’y  a que 
des  Citoyens  égaux  devant  la  loi , tous 
dépendans,  non  les  uns  des  autres.,  ce 
feroit  une  femtude  inutile , mais  de 
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Tautorité  qui  les  protège,  qui  les  Juge  ; 
qui  les  défend  , &cc.  Celui  qui  jouit  des 
plus  grandes  pofleflions , n’eft  pas  plus 
que  celui  qui  jouit  de  fon  falaire  jour- 
nalier. Si  le  riche  paie  plus  de  contri- 
butions, il  offre  plus  de  propriétés  à 
protéger.  Mais  le  denier  du^  pauvre 
leroit-il moins  précieux?  fon  droit  moins 
refpeélable  ? &c  fa  fécurité  ne  doit-elle 
pas  repofer  fous  une  protection  au  moins 
égale  ? 

C"eft  en  confondant  ces  notions  fimples 
que  les  privilégiés  parlent  fans  celle 
de  la  néceflité  d’une  fubordination  ; 
refprit  militaire  veut  juger  des  rapports 
civils , 6c  ne  voit  une  nation  que  comme 
une  grande  caferne.  Dans  une  brochure 
nouvelle  , on  a ofé  établir  une  com- 
paraifon  entre  les  foldats  & les  officiers 
(fun  côté  , & de  Pautre , les  Privilé- 
giés &:  les  non  - Privilégiés  1 Si  vous 
confultiez  Pefprit  monacal , qui  a tant 
de  rapport  aV'ec  Pefprit  militaire  , il 
répondroit  auffi  qu’il  n’y  aura  de  Pordre 
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dans  une  nation  que  quand  on  Paura 
foumife  aux  réglemens  qui  gouvernent 
fes  nombreufes  viélirries.  L^efprit  mo» 
nacal  conferve  parmi  nous,  fous  un  nom 
moins  avili , plus  de  faveurs  qu^on  ne 
penfe. 

Toutes  ces  vues  ne  peuvent  apparte- 
nir qu’à  des  gens  qui  ne  connoiffent 
rien  aux  vrais  rapports  qui  lient  lés 
hommes  dans  l’état  focial.  Un  Citoyen 
quel  qu’il  foit , qui  n’efl:  point  manda- 
taire de  l’autorité,  n’a  autre  chofe  à 
faire  que  de  s’occuper'  à améliorer  fon 
fort,  de  jouir  de  fes  droits  fans  bleffèr 
les  droits  d’autrui,  c’eft-à-dire,  fans 
manquer  à la  loi.  Tous  les  rapports 
de  Citoyen  à Citoyen  font  des  rap- 
ports libres;  l’un  donne  fon  temps  ou 
fa  marchandife , l’autre  rend  en  échange 
fon  argent  ; il  n’y  point  là  de  fubordi  - 
nation,  mais  un  échange  continuel..."(i). 

(i)  Je  crois  important  pour  la  facilité  la 
converûtion  , de.ÿlifiinguer  les  deux  hiérarcKiés , 


{ ) 

Si  dans  votre  étroite  politique  , vou^ 
diftinguez  un  corps  de  Citoyens  pour 


dont  nous  venons  de  parler  , par  les  nonis  de 
vraie,  ôc  de  faujfe  hiérarchie.  La  gradation  entre 
les  Gouvernans  & robéilTance  des  Gouvernes  for- 
ment la  véritable  hiérarchie  ^ nécefifaire  dans  toutes 
les  fociétés.  Celle  des  Gouvernés , entr’eux*,  n’efl; 
qu’une  fauffe  hiérarchie , inutile , odieufe , relie 
informe  d’opinions  féodales  , qui  ne  font  plus 
établies  fur  rien  de  réel.  Pour  concevoir  une 
fubordination  entre  les  Gouvernés , il  faut  fup^ 
pofer  une  troupe  armée,  s’emparant  d’un  pays 
fe  rendant  propriétaire,  6c  confervaiit^  pour  la 
défenfe  commune , les  memes  rapports  de  la  dif- 
cipline  militaire.  C’ell  que-là , le  Gouvernemerit 
ell  fondu  dans  l’état  civil  : il  n’en  ell  pas  dillin- 
gué.  Chez  nous  , au  contraire , les  différentes  bran- 
ches  du  pouvoir  public  , exillent  à part,  6c  font  or- 
ganifées , y compris  une  armée  immenfe , de  maniéré^ 
a n’exiger  des  lîmmles  citoyens  que  la  contribution 
pour  acquitter  les  charges  publiques.  Qu’on  ne. 
s’y  trompe  point,  au  milieu  de  tous  les  noms 


hordination , de  dépendance , ùc.  que  Tes  Privilégiés., 
invoquent  avec  tant  de  clameur,  ce  n éll  pas'^Pin-^ 
térêt  de  la  véritable  fubordination  qui  les  coiiduit^ 


l 
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le  mettre  entre  le  Gouvernement  & 
les  peuples,  ou  ce  corps  partagera  les 

ils  ne  font  cas  que  de  la  faujje  hiérarchie , c’eft  celle- 
ci  qu’ils  voudroient  rétablir  fur  les  débris  de  la 
véritable.  Ecoutez-Ies  lorfqu  ils  parlent  des  agens 
ordinaires  du  Gouvernement,  voyez  avec  quel  dé- 
dain un  bon  Privilégié  croit  devoir  les  traiter. 
Que  voient-ils  dans  iin  Lieutenant  de  Police , 
un  homme  de  peu  ou  de  de  rien,  établi  pour 
faire  peur  au  Peuple  ; mais  pour  eux , comme 
ils  mépriferoient  un  ordre  venant  de  ce  Magiftrat  î 
je  m aircte  a cette  idee  , qu’on  dife  de  bonne 
foi , s’il  eft  un  feul  Privilégié  qui  fe  croie  infé- 
rieur au  Lieutenant  de  Police.  Comment  regar- 
dent-ils les  autres  Magiftrats , 6c  les  mandataires 
des  différentes  branches  du  pouvoir  exécutif,  ex- 
cepté ceux  qui  font  dans  la  feule  hiérarchie  mi- 
litaire ? Eft-il  fl  rare  de  les  entendre  dire  : ce  Je 
ne  fuis  pas  fait  pour  me  foumettre  au  Miniffre  , 
fl  le  Roi  me  fait  l’honneur  de  me  donner  des 
» ordres  , ci  la  bonne  heure  ».  J’abandonne  ce 
fujet  à rimagination  du  ledeur  ; il  étoit  bon  de 
faire  remarquer  que  les  véritables  ennemis  de  la 
fubordination  6c  de  la  vraie  hiérarchie,  ce  font 
ces^  hommes-là  meme  qui  prêchent  avec  tant 
4’ardeur  la  rouiniOion  à la  faujjh  hiérarchie. 
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fondions  du  Gouvernement , 8c  alors 
ce  ne  fera  pas  la  clafle  privilégiée  dont 
nous  parlons , ou  bien  il  n’appar-rien-. 
dra  pas  aux  fonélions  effentielles  du 
pouvoir  public  , ôc  alors  qifon  m’ex- 
plique ce  que  peur  être  un  corps  intér- 
im édiaire  , fl  ce  n’eft  une  malfe  étran- 
gère, nuifible,  foit  en  intercep  tant,  les 
rapports  direéls  entre  les  gouvernans 
& les  gouvernés  , foit  en  preffant  fur 
les  reflorts  de  la  machine  publique  , foit 
enfin  en  devenant , par  tout  ce  qui^  la 
diftingue  du  grand  corps  des  Citoyensi, 
tin  fardeau  de  plus  pourda  commu- 
nauté. ^ r (j£  r../ 

Toutes  les  clafles  de  Citoyens  ont 
leurs  fonélions,  leur  genre  de  travail 
particulier,  dont  l’enfemble  forme  le 
mouvement  général  de  la  fociéré.  S’il 
en  eft  une  qui  prétende  fe  fouftraire.a 
cette  loi  générale  ^ on  voit  bien  qu’elle 
ncfe  contente  pas  d’être  inutile  &:  qu’il 
faut  néGefiairement  qu’elle  foit  à clvarge 
.aux  autres.  . 
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Les  deux  grands  mobiles  de  la  fo- 
ciété  font  V argent  &c  l’honneur,  Oeft  par 
le  befoin-que  Fon  a de  Fun  &c  de  Fautre 
qu’elle  fe  foutient",  &c  ce  n’efl:  pas  l’un 
fans  Fautre  que  ces  deux  befoins  doivent 
fe  jfaire  fentir  dans  une  nation  où  Fon 
connoît  le,  prix  des  bonnes  mœurs.  Le 
defir  de  mériter  Feflime  publique,  & 
il  en  eft  une  pour  chaque  profeffion, 
efl:  un  frein  nécelTaire  à la  pafîion  des 
richefles.  Il  faut  voir  comment  ces  deux 
fentimens  doivent  fe  modifier  dans  la 
clafïe  privilégiée. 

Pour  l’honneur^  il  lui  eft  afiùré,  c’eft 
fon  apanage  certain  ; que  pour  les  autres 
Citoyens,  Fhonneur  foit  le  prix  de  la 
conduite  , à la  bonne  heure.  Quant  aux 
Privilégiés  , ïl  leur  a fuffi  de  naître. 
Ils  ne  fentiront  pas  le  befoin  de  Fac- 
quérir , & ils  peuvent  renoncer  d’a-- 
vance  à tout  ce  qui  tend  à le  mérH 
tCtL;(l). 

(i)  Le  leéteut  sapperçoit  que  jjcnis  m CQljf 

y 

K. 
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Quant  à V argent  ^ les  Privilégiés,  il 
eft  vrai , doivent  en  fentir  vivement  le 
befoin.  Ils  font  même  plus  difpofés  à 
fe  livrer  aux  infpirations  de  cette  paf- 
fion.  ardente  , parce  que  le  préjugé  de 
leur  fupériorité  les  excite  fans  celle  à 
forcer  leur  dépenfe , &:  parce  qu’en 
s’y  livrant,  ils  n’ont  pas  à craindre, 
comme  les  autres , de  perdre  tout 
honneur , toute  confidération. 

Mais  par  une  contradiction  bifarre  , 
en  même  temps  que  le  préjugé  d’état 
poulîe  continuelienient  le  Privilégié  à 
déranger  fa  fortune  , il  lui  interdit  im- 
périeufement  prefqûe  toutes  les  voies 
honnêtes  par -où  il  pourroit  parvenir 
à la- réparer  ’ ' 

‘ Quel  moyen  reffera-t-il  donc  aux 
Privilégiés  pour  fatisfaire  cet  amour  de 
Pargent  , qui  doit  les  dominer  plus 
que  les  autres  ? Uiatrigue  & la  mcndi- 


fondons  pas  ici  riionneiir  avec  le  point  d’îion- 
*^Ur y qu’on  a cru  en  ctre.le  dedommagement. 

cité. 
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cité.  Ces  deux  occupations  deviendront 
Vindujlnc  particuiiere  de  cette  claffe  de 
Citoyens.  attachant  exclufivement, 

ils.  y excelleront,  & par -tout  où  ces 
deux  talens  pourront  s’exercer , avec 
pront,  iis  s’y  établiront  de  manière  à 
écarter  toute  concurrence  de  la  part 
des  non  - Privilégies. 

Ils  rempliront  la  Cour , ils  afllégeront 
les  Miniftres , ils  a'ccapareront  toutes 
les  grâces  , toutes  les  penfions , tous 
les  bénéfices.  L’intrigue  jette  un  regard 
univerfel  fur  l’Eglife , la  Robe  & l’Epée. 
Elle  apperçoit  un  revenu  confidérablc , 
ou  bien  un  pouvoir  qui  y mène  , atta- 
ché à une  multitude  innombrable  de 
places , & bientôt  elle  vient  à bout  de 
faire  confidérer  ces  places  comme  des 
poftes  à argent,  établis  , non  pour 
remplir  des  fonélions  qui  exigent  des 
taiens  , mais  pour  affurer  un  état  con^ 
venable  à des  familles  privilégiées. 

Ils  ne  fe  raffureront  pas  fur  leur  pro- 
fonde habileté  dans  l’art  de  l’intrigue,; 

C 
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& comme  s’ils  craignoient  que  la  feule 
confîdérarion  du  bien  public  ne  vînt, 
dans  quelques  intervalles  , à féduire  le 
Miniftere,  ils  profiteront  à propos  de 
l’ineptie  ou  de  la  trahifon  de  quelques 
Adminiftrateurs  ; ils  feront  enfin  con- 
facrer  leur  monopole  par  de  bonnes 
Ordonnances , ou  par  un  régime  d’ad- 
miniflration  équivalent  à une  loi  exclu- 
five/ 

C’efl:  ainfi  qu’on  dévoue  l’Etat  aux 
principes  les  plus  defiruéleurs’  de  toute 
économie  publique.  Elle  a beau  pref- 
crire  de  préférer  en  toutes  choies , les 
ferviteurs  les  plus  habiles  & les  moins 
chers , le  monopole  commande  de  choi- 
fir  les  plus  coûteux,  & nécelTairement 
les  moins  habiles  , puifque  le  mono- 
'pole  a pour  effet  connu  d’arrêter  l’elTor- 
de  ceux  qui  auroient  pu  montrer  des 
talens  dans  une  concurrence  libre. 

La  mendicité  privilégiée  a moins  d’in- 
convéniens  pour  la  chofe  publique.  C’efi: 
’une  branche  gourmande  , qui  defieche 
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tant  qu’elle  peut  mais  au  moins  elle 
ne  prétend  pas  remplacer  les  rameaux 
utiles.  Elle  conlîfte,  comme  toute  men- 
dicité à tendre  la  main , en  s’efforçant 
d’exciter  la  compaffion  , & à recevoir 
gratuitement  ; feulement  la  pofture  eft 
moins  humiliante,  Sc  elle femble  , quand  * 
il  le  faut  , dicter  un  devoir  , plutôt 
qu’implorer  un  fecours.  Au  refte  il  a 
fufïî  pour  l’opinion  que  l’intrigue  &c  la 
mendicité , dont  il  s’agit  ici , fuffent 
fpécialement  afteftées  à la  claffè  privi- 
légiée , pour  qu’elles  devinffent  hono- 
rables 8c  honorées  ; chacun  eft  bien  venu 
à fe  vanter  hautement  de  fes  fuccès  en 
ce  genre  ; ils  infpirent  l’envie  , l’ému- 
lation , jamais  le  mépris. 

Ce  genre  de  mendicité  s’exerce  prin- 
cipalement à la  Cour,  où  les  hommes 
les  plus  puifians  8c  les  plus  opulens  en 
tirent  le  premier  6c  le  plus  grand  parti. 
De-là  cet  exemple  fécond  va  ranimer^ 
jufques  dans  le  fond  le  plus  reculé 
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des  Provinces,  la  prétention  honorable 
de  vivre  dans  Poiüveté  & aux  dépens 
du  Public. 

Ce  iPefi;  pas  que  Pordre  des  Priviîé^ 
giés  ne  foie  déjà  , & fans  aucune  ef- 
;pece  de  comparaifoii , le  plus  riche  du 
Royaume  ; que  prefque  routes  'les 
terres  & les  grandes  fortunes  n’appar- 
tiennent aux  membres  de  cette  claiie. 
Mais  le  goût  de  la  depenfe  , &c  le  plaiür 
de  fe  ruiner  font  lupérieurs  à toute  ri- 
chefîé. 

Dès  qu’on  entend  le  mot  de  pauvre 
uni  à celui  de  Privilégié ^ if  s’élève  une 
forte  de  cri  d’indignation.  Un  Privilé- 
gié , hors  d’état  de  foutenir  fon  nom-, 
fa  dignité,  efl;  certes  une  honte  pour  la 
Nation  I il  faut  ie  hâter  de  remédier  à 
ce  déiordre  public  j & quoiqu’on  ne 
demande  pas  expreflement  pour  ceia  un 
excédent  de  contribution,  il  ell  bien 
clair  que  tout  emploi  des  deniers  publics 
ne  peut  avoir  d'autre  origine. 
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Ce  n’efl:  pas  vainement  que  TAdrnK 
niftration  eft  compoiée  de  Privilégiés. 
Elle  veille  avec  une  tendrelle  parcr- 
nelld  à tous  leurs  intérêts.  Ici,  ce  font 
des  établilTemens  pompeux , vemtés  ^ 
comme  Pon  croit , de  toute  PEurope  ^ 
pour  donner  P'éducation  aux  pauvres 
Privilégiés , de  Pun  &c  de  Paiitre  fexe. 
Inutilement  le  'hafard  fe  montroit  plus 
fage  que  vos  inftitutions  , & vouîoit 
ramener  ceux  qui  ont  befoin  ^ à la  loi 
commune  de  trav^ailier  pour  vivre.  Vous 
ne  voyez  dans  ce  retour  au  bon  ordre 
qu^un  crime  de  la  fortune  ^ & vous  vous, 
gardez  bien  de  donner  à vos  éieves  les 
habitudes  d^une  profelTion  commune  ^ 
capable  de  fou  tenir  celui  qui  Pexerce.. 

Dans  vos' admirables  deileins,  vous- 
allez  iufqu’à  leur  infpirer  une  forte  dfor- 
gueil  d^'avoir  été  de  (i  bonne  heure  à 
la  charge  du  Public  , comme  fi  dans 
aucun  cas,  il  pouvoir  être  plus  glorieux 
d’avoir  befoin  de  charité  que  de  s’ea 

Cz 
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paffer.  Vous  les  récompenfez  par  des 
fecours  d’argent  , par  des  penfions  , 
par  des  cordons  , d’avoir  bien  voulu 
confentir  à recevoir, ce  premier  gage 
de  votre  tendreffe. 

A peine  fortis  de  Tenfance , les  jeunes 
Privilégiés  ont  un  état  & des  appoin- 
temens  ; & on  ofe  les  plaindre  de  leur 
modicité.  Voyez  cependant  parmi  les 
non  - Privilégiés  du' même  âge,  qui  fe 
deftiiient  aux  profeffions  pour  lefquelles 
il  faut  des  talens  & de  l’étude  ; voyez 
s’il  en  eft  un  feul  qui , bien  qu’attaché 
à des  occupations  vraiment  pénibles,  ne 
coûte  long  - temps  encore  à fes  parens 
de  grandes  avances,  avant  qu’il  foit  admis 
à la  chance  incertaine  de  retirer  de 
fes  longs  travaux,  le  néceiTaire  de  la 
vie.  ■ 

Toutes  les  portes  font  ouvertes  à la 
foilicitation  des  Privilégiés.  Il  leur  fuffit 
de  fe  montrer,  & tout  le  monde  fe  fait 
honneur  de  s’intérefler  à leur  avance- 


ment.  On  s’occupe  avec  chaleur  de  leurs 
affaires,  de  leur  foriune.  L’Erac  lui-même, 
oui , la  chofe  publique  a été  forcée  plus 
d’une  fois  de  concourrir  à des  arrange- 
mens  de  famille , dé  négocier  des  ma- 
riages, de  fe  prêter  à une  acquifition, 
&c.  &c. 

Les  Privilégiés  les  moins  favorifés 
trouvent,  par  - tout  d’abondantes  ref- 
fources.  Une  foule  de  Chapitres' pour 
l’un  & l’autre  fexe , dés  ordres  militaires 
fans  objet,  ou  dont  l’objet  efl  injufte  & 
dangereux , leur  offrent  des  prébendes , 
des  comrnanderies , des  penfions , & tou- 
jours des  décorations.  Et  comme  fi  ce 
n’écoic  pas  affez  des  fautes  de  nos  peres , 
on  s’occupe  avec  ardeur  depuis  quelque 
temps  , d’augmenter  le  nombre  de'  ces 
brillantes  loldes  de  l’inutilité  (i). 


(i)  Il  fe  maniiefte  une  contradiclion  bizarre 
dans  la  condiii  c du  Gouvernement.  Il  aide  , d\in 
côcég  à déi,\imer  fans  meiure  contre  les  biens 
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Ce  feroit  une  erreur  de  croire  que  la 
mendicité  privilégiée  dédaigne  les  pe- 
tites occafions , ou  les  petits  fecours. 
Les  fonds  deftinés  aux  aumônes  du  Pvoi 
font  en  grande^partle  abforbés  par  elle, 
&c  pour  fe  dire  pauvre  dans  Tordre  des 
Privilégiés,  bn  iTattend  pas  que  la  Na- 
ture pâtifle,.il  fuffit  que  la  vanité  fouffre. 
Ainfi , la  véritable  indigence  de  toutes 
les  clafles  de  Citoyens  eft  facrifiée  à des 
befoins  de  vanité. 

Les  Pays  d^Etat  s’occupent  depuis 
long-temps  des  penfions  à donner  à la 
pauvre  dajje  privilégiée.  Les  Adminif- 
trations  Provinciales  fiiivent  déjà  de  fî 
nobles  traces,  & les  trois  Ordres  en 
commun,  parce  qu’ils  ne  font  encore 


confacrés  au  culte  , qui  difpenfent  au  moins 
le  rréfor  national  de  payer  cette  partie  des  fonc- 
tions pubiit]ues , & il  cherche  en  meme  tems  à 
dévouer  le  plus  qu’il  peut  de  ces  biens , & d’au- 
tres, à la  clafTe  des  Privilégiés  fans  fondions. 
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compofés  que  de  Privilégiés  , écoutent 
avec  une  refpeélueufe  approbation  tous 
les  avis  qui  peuvent  tendre  à foulager 
la  pauvre  clajje  privilégiée.  Les  Intendans 
fe  font  procurés  des  fonds  particuliers 
pour  cet  objet,’  un  moyen  de  fuccès 
pour  eux  eft  de  prendre  un  vif  intérêt 
au  triue  fort  de  la  pauvre  clajfe  priviie- 
giée  ; enfin , dans  les  Livres , dans  les 
Chaires , dans  les  Difcours  Académi- 
ques, dans  les  Converfations , & par-^ 
tout,  voulez  - vous  intéreiler  à Finfîant 
tous  vos  Auditeurs , il  rfy  a qu’à  parler 
de  la  pauvre  clajfe  privilégiée.  A voir 
cette  pente  générale  des  efprits , & les 
innombrables  moyens  que  la  fuperfti- 
tion , à qui  rien  rfeft  impoffible , s’eft 
déjà  ménagée,  pour  fecourirîes  pauvres 
Privilégiés;  je  ne  puis  mfexpliquer  pour- 
quoi on  n’a  pas  encore  ajouté , s’il 
n’exille  déià  , à la  porte  des  Eelifes , 
■un  tronc  pour  la  pauvre  clajfe  privile- 

(O- ' 

[(  I ) Je  m’attends  bien  que  l’on  trouvera  cet  endroit 
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Il  faut  encore  citer  ici  un  genre  de 
trafic  inépuifable  en  richeffes , pour  les' 
Privilégiés,  Il  eft  fondé  , d’une  part , 
fur  la  fuperftition  des  noms,  de  l’autre, 
fur  l’avidité  des'  richeffes.  Je  parle  de  ce 
qu’on  ofe  appeller  les  Méfalliances  (2), 
fans  que  ce  terme  ait  pu  décourager  les 
ftupides  Citoyens  qui  paient  fi  cher  pour 
fe  faire  infulter.  Dès  qu’à  force  de  tra- 
vail & d’induftrie,  quelqu’un  de  l’ordre 
■commun  a élevé  une  fortune  digne  d’en- 
vie; dès  que  les  agens  du  fifc,  par  des 
moyens  plus  faciles  , font  parvenus  à 
entaffèr  des  tréfors,  toutes  ces  richeffes 
font  afpirées  par  les  Privilégiés.  Il  fem- 
ble  que  notre  malheureufe  Nation  foit 


de  mauvais  ton.  Cela  doit  être  ; le  pouvoir  de 
'profcrire  , fur  ce  prétexte  , des  expreffions  exades, 
eft  encore  un  droit  des  Privilégies. 

(2)  On  devroit  bien,  ne  fût-ce  que  pour  la  clarté 
du  langage,  fe  fervir  d’un  autre  mot  pour  déli- 
gner l’art  de  s’approprier  les  riches  ‘offrandes  de  la 
fottife  , & marquer  clairement  de  quel  côté  ell  là 
miéfalliance. 


(40  • 

condamnée  à travailler  & à s’appau- 
vrir fans  ceiîe  pour  la  claffe  Privilégiée.  . 

C’eft  inutilement  que  Pagriciilture  , 
que  les  fabriques , le  commerce , & tous 
les  arts  réclament  pour  fe  fourenir /pour 
s’aggrandir,&  pour  la  profpéricé  publique^ 
une  partie  des  capitaux  immenfes  qu’ils 
ont  fervi  à former.  Les  Privilégiés  en- 
gloutiilent  & les  capitaux  & les  per- 
fonnes,  & tout  eft  voué  fans  retour  à 
la  flérilité  Privilégiée. 

La  madere  des  Privilèges  eft  inépÜH 
fable  comme  les  préjugés  qui  confpi- 
rent  à les  foiitenir.  Mais  laiiTons  ce  fujet, 
& épargnons-nous  les  réflexions  qu’il 
infpire.  Un  tems  viendra , où  nos  neveux 
indignés  relieront  ftuDefaits  à la  lechire 
de  notre  hiftoire , &c  donneront , à la 
plus  inconcevable  démence,  les  noms 
qu’elle  mérite.  Nous  avons  vu,  dans 
notre  jeuneffe,  des  hommes  de  Lettres 
fe  fignaler  par  leur  courage , à attaquer 
des  .opinions  auffi  puiffantes  que  per- 
nicieufes  à l’humanité.  Aujourd’hui  , ils 
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ic  contentent  de  répéter  dans  leurs  pro--^ 
pos  & dans  leurs  écrits,  des  raifonne- 
mens  furannés  contre  des  préjugés  qui 
n’exiftent  plus.  Celui  des  Privilèges  eft 
le  plus  dangereux,  peut-être,  qui  ait 
paru  fur  la  terre  il  s’eft  plus  intimé- 
ment  lié  avec  Porganifation  fociale  ; il 
la  corrompt  plus  profondément,*  plus 
d^intérêts  s'occupent  à le  défendre.  Voilà 
bien  des  motifs  pour  exciter  le  zele  des 
patriotes , & pour  réfroidir  celui  des 
gens  de  Lettres, 
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;NOTE  RELATIVE  A LA  PAGE  15, 

^Extrait  du  Procès-verbal  de  la  Noblejfcy 
aux  États  de  161^^  page  ii^. 


Du  mardi  matin  z 5 Novembre  : ««  Ù ayant  eu 
audience  y M.  de  Senecey  (i)  parla  au  Roi 
en  cette  forte: 

Sire, 

« La  bonré  de  nos  Rois  a concède  de  tout  tems 
cette  liberté  a leur  NoblefTe,  que  de  recourir  à 
eux  en  toutes  fortes  d’occafions  , l’éminence  de  ' 
leur  qualité  les  ayant  approchés  auprès  de  leurs 
perfennes , qu’ils  ont  toujours  été  les  principaux: 
exécuteurs  de  leurs  royales  aétions. 

«Je  n’aurois  jamais  fait  de  rapporter  à V.  M.  tout 
ce  que  l’antiquité  nous  apprend  que  la  naiffance 
a donné  de  prééminences  à cet  Ordre , & avec 
telle  différence  de  ce  qui  efî;  de  tout  le  refte  du 


(i)  M.  le  Baron  de  Senecey  étoit  Préüdent  de  îa 
KobieCe 
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Peuple , qu’elle  n’en  a jamais  pu  fouffrir  aucune 
forte  de  cornparaifon.  Je  pourrois,  SiRE  , m’e'- 
tendre  en  ce  difccurs , mais  une  vérité  fi  claire 
n’a  pas  befoin  de  témoignage  plus  certain  que 

ce  qui  efl  connu  de  tout  le  monde j & puis 

je  parle  devant  le  Roi , lequel , nous  efpérons 
trouver  auffi  jaloux  de  nous  conferver  en  ce  que 
nous  participons  de  fon  luftre , que  nous  fautions 
l’être  de  l’en  requérir  Sc  fiipplier,  bien  marri 
qu’une  nouveauté  extraordinaire  nous  ouvre  la 
bouche  plutôt  aux  plaintes  qu’aux  très-humbles 
fupplications  pour  lefquelles  nous  fommes  affem- 
blés. 

î>  SîRE  5 Votre  Majefié  a eu  pour  agréable  de 
convoquer  les  Etats  Généraux  des  trois  Ordres  de 
votre  Royaume , Ordres  deftinés  Sc  féparés  en- 
tre eux  de  fondions  Sc  de  qualités.  L’Eglife  , 
vouée  au  fervice  de  Dieu  Sc  au  régime  des  âmes , 
y tient  le  premier  rang  , nous  en  honorons  les 
Prélats  Sc  Miniflres  comme  nos  peres  , Sc  comme 
médiateurs'de  notre  réconciliation  avec  Dieu. 

5?  La  Noblefle  , Si  R E , y tient  le  fécond  rang. 
Elle  eft  le  bras  droit  de  votre  juftice,  le  foutien 
de  votre  Couronne  , Sc  les  forces  invincibles  de 
l’Etat. 

» Sous  les  heureux  aufpices  Sc  valeureufe  con- 
duite des  Rois , au  prix  de  leur  fang  , Sc  par 
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l’emploi  de  leurs  armes  vidorieufes , la  tranquillité 
publique  a été  établie , ôc  par  leurs  peines  & tra- 
vaux, le  Tiers-Etat  va  jouiffant  des  commodités 
que  la  paix  leur  apporte. 

Cet  Ordre  , S I R E , qui  tient  le  dernier  rang 
en  cëtte  AlTemblée  , Ordre  compofé  du  Peuple 
des  villes  Sc  des  champs  , ces  derniers  font  quali 
tous  hommager:  & jiifriciables  des  deux  premiers 
Ordres  ; ceux  des  villes , Bourgeois  , Marchands  , 
Artifans,  & quelques  Ofhciers.  Ce  font  ceux-ci 
qui  méconnoiifent  leur  condition , ôc  oubliant 
toute  forte  de  devoirs  , fans  aveu  de  ceux  qu’ils 
repréfentent  , fe  veulent  comparer  à nous. 

» J'ai  honte , S 1 R E , de  vous  dire  les  termes 
qui  de  nouveau  nous  ont  offenfés.  Ils  comparent 
votre  Etat  à'  une  famille  compofée  de  trois  freres. 
Ils  difent  l’Ordre  EccléhaHique  être  l’aîné , le 
nôtre  le  puîné,  & eux  les  cadets  (i). 

En  quelle  miférable  condition  fommes-nous 
tombés , h cette  parole  eft  véritable  \ En  quoi  tant 
de  fervices  rendus  d’un  tems  immémorial,  tant 


(i)  Telle  efl:  l’injure  dont  la  Nobîeffe  demande  ven- 
geance. La  veille  le  Préfident  Savaron  , à la  tête  d’une 
députation  du  Tiers-État , avoit  ofë  dire  : a traitez- 
» nous  comme  vos  freres  cadets,  & nous  vous  hono- 
n ferons  6c  aimerons  u. 
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d’honneurs  Sc  de  dignités  tranfmifes  héréditaire- 
ment à la  Noblefle  Sç  mérite's  par  leurs  labeurs 
èc  fidélité  rauroient-elle  bien,  au  lieu  de  l’élever, 
tellement  rabaiffée , qu’elle  fut  avec  le  vulgaire  , 
en  la  plus  étroite  forte  de  fDciété  qui  foit  parmi 
les  hommes , qui  efl  la  fraternité.  Et  non  contens 
de  fe  dire  freres  , ils  s’attribuent  la  reftauration 
de  l’Etat , à quoi  , comme  la  France  fait  aifez 
qu’ils  n’ont  aucunement  participés , aufîi  chacun 
/ connoit  qu’ils  ne  peuvent  en  aucune  façon  fe  com- 
parer à nous  , & feroit  infiipporcable  une  entre- 
prife  fl  mal  fondée. 

»E.endez,  SiRE  , le  jugement,  Sc  par  une 
déclaration  pleine  de  jurdee  , faites-les  mettre 
en  leurs  devoirs  , Sc  reconnoitre  ce  que  nous 
fommes,  & la  différence  qu’il  y a.  Nous  en  fup- 
plions  très-humblement  Votre  Majeflé  au  nom 
de  toute  la  nobleffe  de  France  , puifque  c’ePe  d‘el!e 
que -nous  fommes  ici  députés , ahn  que , confervée  en 
fes  prééminences , elle  porte , comme  eilea  toujours 
fait , Ton  honneur  & fa  vie  au  fcrvice  de  Votre 
Majeflé  ». 


